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Prologue






Moscou

La jeune femme tournait en rond dans sa minuscule cellule. La chemise fine qu’elle portait ne dissimulait pas les deux grandes ailes rouges liserées de noir qui dépassaient dans son dos. Peu lui importait, elle n’avait pas froid et n’avait rien à cacher.

Même pas à eux.

Deux ans. Deux ans qu’elle était enfermée ici. Elle avait compté les jours, fait de petites entailles dans le mur en béton avec un vieux clou rouillé qu’elle avait extirpé de la chaise, unique meuble de la pièce. Il était difficile de qualifier de « meuble » le vieux matelas, posé à même le sol, qu’elle possédait.

Dans sa geôle, l’air était chargé d’humidité et si elle n’avait pas été une Krylatyy, elle serait certainement morte de froid ou d’une infection pulmonaire depuis longtemps. Cela dit, ça lui aurait peut-être rendu service.

Un mouvement dans son champ de vision lui fit relever la tête. De son œil implacable, une petite caméra omniprésente suivait tous ses mouvements. La jeune femme l’avait détruite à plusieurs reprises, mais elle était chaque fois remplacée, et son insolence ne lui avait valu que plus de coups. Cette caméra était sa seule compagne depuis deux longues années et, malgré la haine qu’elle lui vouait, elle ne pouvait s’empêcher de l’observer sans cesse. Elle aurait dû l’ignorer, faire comme si elle n’existait pas. Pourtant, c’était plus fort que la jeune captive. Il fallait qu’elle lui lance des regards noirs, chargés de rancœur. Elle se l’était juré, il y aurait des représailles. Un jour, elle sortirait d’ici, et elle leur ferait payer les longs mois de souffrance et de torture qu’ils lui avaient fait subir.

Elle détourna les yeux et inspira profondément. Pas encore, se répétait-elle. Prends ton mal en patience, le moment viendra où ils commettront une petite erreur. Oublier de verrouiller une porte, s’endormir devant le poste une demi-minute. Là, elle frapperait tellement fort qu’ils ne sauraient plus quoi faire.

— Des fantasmes, tout ça, ce ne sont que des fantasmes, ma pauvre fille, marmonna-t-elle, consciente que le micro intégré à la caméra captait la moindre de ses paroles. Jamais tu ne les auras. Ils sont bien trop malins et organisés. Tu es destinée à rester coincée dans ce trou à rats pour un bout de temps.

Folle. Cet isolement continu commençait à la rendre folle. Le seul contact humain qu’elle avait se produisait chaque semaine, lors d’une séance d’interrogatoire avec l’un de ses bourreaux. Il ne ménageait pas ses efforts pour lui extirper les informations recherchées. Jusqu’ici en vain. Pourtant, elle était presque à bout et ils le savaient. Combien de temps pourrait-elle tenir ? Combien de coups et de harcèlement moral endurerait-elle encore sans craquer ? Elle en venait presque à détester les humains. Si son peuple avait vécu pendant des millénaires en paix avec les hommes, pour elle, c’en était trop.

— Ces sales petits faibles… maugréa-t-elle. Ces vermisseaux insignifiants… comment osent-ils s’en prendre à nous ? Un jour… un jour…

Elle ne savait pas de quoi demain serait fait, alors comment prévoir quoi que ce soit ? Elle était perdue. La jeune femme avait parfois une irrésistible envie de se mettre en boule dans un coin et de pleurer tout son chagrin et sa douleur, surtout après une « séance », mais elle se l’était toujours interdit. Elle savait comment les autres réagissaient, avec son ouïe suraiguë elle pouvait les entendre geindre malgré les épais murs de béton. Elle détestait ça. Elle détestait entendre son peuple souffrir. Cette douleur était plus terrible que le reste par bien des aspects. C’est pour cette raison qu’elle ne s’asseyait jamais, ne se plaignait pas et ne laissait couler aucune larme. Pour leur montrer qu’elle ne s’avouait pas vaincue. Qu’elle sortirait indemne de cette situation. Que…

Elle se redressa tout à coup, surprise par de drôles de sons. Comme des bruits de bataille. Elle fronça les sourcils et s’approcha de l’entrée de sa cellule. Elle allait coller son oreille contre le battant en acier quand la porte s’ouvrit à la volée. Elle bondit en arrière tout en poussant un cri de surprise, se maudissant aussitôt de sa faiblesse. Elle ne voulait pas donner à ses bourreaux des raisons de se réjouir.

Son visage se tendit davantage lorsqu’elle constata qu’il n’y avait personne derrière la porte. Elle s’avança à pas lents vers la sortie, s’attendant à un nouveau piège de la part de ses ravisseurs. Les bruits de bataille continuaient à se faire entendre en arrière-plan, mais elle était tellement focalisée sur cette soudaine liberté qu’elle n’y prêta pas attention. Elle passa la tête par l’entrebâillement et vit que le long couloir sombre était vide. Les cellules mitoyennes à la sienne étaient encore fermées. Elles s’alignaient à sa gauche, à sa droite et en face d’elle, comme les portes maudites du couloir de la mort.

Elle pénétra dans le couloir sans que quiconque fasse le moindre geste pour l’en empêcher. Elle se dirigea vers la cellule à sa gauche et tenta de l’ouvrir. Malheureusement, les portes se déverrouillaient automatiquement à partir du panneau de contrôle, où se trouvaient les écrans vidéo qui les espionnaient jour et nuit.

— Ne t’inquiète pas, l’ami, dit-elle au Krylatyy prisonnier. Je vais te délivrer.

Elle ne savait pas s’il l’avait entendue et partit en courant vers la salle de contrôle. Elle traversa le long couloir, tourna à gauche, prit un angle droit et tomba sur un escalier qu’elle grimpa. Elle ne connaissait pas le complexe par cœur, n’ayant côtoyé que la salle d’interrogatoire, mais elle se fia à son ouïe et se dirigea vers l’échauffourée qui faisait rage un peu plus haut. Son instinct lui dictait de se diriger par là. En vérité, la jeune femme avait surtout soif de combat et de vengeance. Quitte à mourir, pensa-t-elle avec excitation, autant que ce soit en me battant !

Une alarme stridente retentit soudain et des gyrophares rouges se mirent à tournoyer, plongeant le bâtiment dans une ambiance apocalyptique. L’ex-prisonnière fut forcée de se boucher les oreilles, son ouïe de loin trop sensible pour supporter les sons aigus. Elle ne pouvait plus se fier qu’à elle-même pour trouver la salle de contrôle. Étrangement, elle ne rencontra aucun garde, ni aucun scientifique. Peut-être la surveillance était-elle relâchée de nuit ? Elle traversa plusieurs couloirs, monta au second étage et finit par arriver devant une porte en acier où il était inscrit « Staff only ». Elle inspira profondément puis, avec un sourire machiavélique et plein d’anticipation, donna un puissant coup de pied dans la porte. Celle-ci, mal fermée, s’ouvrit violemment sur une scène plus qu’incroyable.

Les geôliers étaient tous assis par terre, ligotés jusqu’au dernier. Ils étaient bâillonnés et se trémoussaient comme des vers au bout d’un hameçon. Cette vue la réjouit grandement. Autour d’eux se trouvaient plusieurs personnes qu’elle ne reconnut pas. Ce n’étaient ni des scientifiques ni des gardes, bien qu’ils soient habillés comme eux. Le groupe était composé d’une fille aux cheveux mi-longs, d’un loup qu’elle retenait par la peau du cou, d’un jeune homme dans la vingtaine ainsi que de sept autres personnes. Et il y avait Igor.

Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Il était là, il était venu la sauver. Elle sentit les larmes lui monter aux yeux, elle qui n’avait pas pleuré depuis qu’elle avait sept ans. Elle lui sourit mais le jeune homme qu’elle ne connaissait pas ne lui laissa pas le temps de parler, il la visa avec une arme à feu. Sans réfléchir, d’un pas souple et plus vif que celui d’une panthère, elle désarma l’étranger d’un coup de pied. Elle s’apprêtait à lui tirer dessus quand une voix l’arrêta.

— Non, Iziouminka, ne fais pas ça, la stoppa Igor. Ce sont des amis. Ils viennent d’Amérique et ils sont de notre race.

Elle hésita un instant mais rendit son bien au jeune homme ébahi avec un large sourire.

— Bienvenue à Moscou, dit-elle avec un fort accent russe.

Elle mourait d’envie de sauter dans les bras de son bien-aimé mais, au-delà du fait qu’il y ait des spectateurs, elle avait quelque chose d’important à accomplir avant. Elle se dirigea vers le panneau de contrôle et appuya sans hésiter sur le bouton qui déverrouillait les portes. Les cellules s’ouvrirent à l’unisson dans un bip sonore. Elle se retourna vers eux, un sourire malicieux sur les lèvres.

— On m’appelle généralement Iziouminka, mais mon nom à moi, c’est Alyson.











PARTIE 1





1


Nous nous dirigeons lentement vers l’écurie.

Je sais exactement où se trouve le bâtiment, en revanche même si j’ai déjà amené la plupart de mes amis ici quelques semaines auparavant, je parie que peu d’entre eux s’en souviennent. Il faisait nuit, nous échappions tout juste à un assassinat, nous venions de perdre un ami très cher à notre cœur… Bref, l’orientation n’était pas une priorité.

La petite troupe s’arrête derrière un bosquet et je fais un pas en avant. Nous avons mis en place un plan un peu bancal : je m’avance pour attirer l’attention des Myrmes qui gardent les chevaux, ils se précipitent sur moi, mais avant qu’ils ne m’atteignent mes amis sortent de derrière les arbres et leur brandissent sous le nez des Glock et une kalachnikov. Voilà qui devrait les calmer normalement.

Sauf que nous n’avons pas besoin de faire tout cela, il n’y a strictement personne.

Je fronce les sourcils et me dirige vers les portes de l’écurie.

— Il y a quelqu’un ? je demande tout de même en passant en mode Serpent.

Ma vision infrarouge me révèle que nous sommes bel et bien seuls. Je ne perçois que la chaleur de la vingtaine de chevaux qui se trouvent dans le bâtiment.

Je me retourne et lance, un peu lasse :

— Vous pouvez sortir, la voie est libre !

Mes amis me rejoignent et nous observons avec effarement et suspicion l’écurie désertée.

— Tous les chevaux sont là, finis-je par murmurer.

— Vous savez ce que ça signifie ? demande Arthur.

— Personne n’a pu s’échapper, répond Gabriel. Ils ont tous été surpris et piégés. Même les Myrmes qui surveillaient les chevaux sont partis combattre quand ils ont entendu le tumulte de la bataille. Et ils sont certainement morts, maintenant.

— Pas forcément, propose Ethan en remarquant le visage décomposé de Tom. Peut-être que certains Myrmes ont été épargnés ou ont réussi à s’échapper par un autre chemin…

— Oui… murmure Gabriel sans grande conviction. Je n’arrive pas à croire que le village dans lequel j’ai grandi, où j’ai tout appris soit…

Un lourd silence s’ensuit.

— Bon ! s’exclame Saphira. Fini de broyer du noir. Je vous rappelle que si on ne met pas un maximum de distance entre cet endroit et nous, on va se retrouver avec une armée de Narques aux fesses, et ce n’est pas une hyperbole. Je suggère donc qu’on parte avant que le soleil ne soit trop haut dans le ciel.

Nous pénétrons dans l’écurie et sellons nos chevaux en silence. Manassé est chargé comme un sac et ficelé sur un hongre sympathique qui ne le fera pas tomber. Gabriel attache ce dernier à son propre étalon, et lorsque tout le monde est prêt, nous nous mettons en route.

Nous galopons durant une bonne demi-heure, et lorsque les chevaux (et le Débile) sont trop fatigués pour continuer à ce rythme, nous nous mettons au pas.

Mon ventre se tord d’angoisse. J’ai peur de mon père, j’ai peur de ce qui nous attend dans le futur. J’ai peur qu’on n’y arrive jamais.

Nous zigzaguons à travers les vallées, les forêts et les lacs. Des paysages à couper le souffle s’offrent à nous et j’essaie d’en profiter pour apaiser la tension que je ressens. Je vois un troupeau de caribous paître dans une vallée verdoyante entourée de forêts et mon ouïe fine capte le lointain chant mélodieux et mystérieux d’une meute de loups. À plusieurs reprises, je vois le Débile dresser les oreilles et la queue, intéressé par ces sons qui lui rappellent son passé. Il se lèche les babines lorsque nous croisons les cervidés et je souris, amusée. Le pauvre n’aurait aucune chance, mais je le comprends. Les vieux instincts ont la dent dure. Il finit par trouver une piste suffisamment intéressante pour le déconcentrer et disparaît entre les arbres.

Gabriel chevauche en silence à côté de moi. Il ne digère pas non plus que Tornwalker soit détruit et ses habitants exterminés. Si je me sens moins touchée que lui par cette situation, j’en souffre quand même beaucoup. Pourtant, quand je pense que presque tous mes amis sont autour de moi, et que ceux qui ne le sont pas sont en sécurité très loin d’ici, je me dis que la situation n’est pas noire comme du charbon. Malgré cela, je m’inquiète énormément pour Marlène et Max. J’espère que Camille ne permettra pas qu’on leur fasse du mal.

J’ai de la peine pour tous ces Myrmes innocents qui ont été assassinés. Et j’ai de la haine pour Soraya. Beaucoup de haine et de rancœur. Si elle n’avait pas été aussi avide de pouvoir et aussi égoïste, tout ça n’aurait certainement pas eu lieu. Évidemment, j’en veux à mort à mon paternel. Parce qu’il est quand même le premier responsable de ce massacre. Dire que je tiens sa vie entre mes mains, que je pourrais le punir pour les horreurs qu’il a commises… par moments, c’est vraiment tentant. Derrière son bâillon, je l’entends qui essaie de hurler et gémir quand son cheval fait un écart. C’est vrai que sa position ne doit pas être très confortable. Et ça me procure une certaine satisfaction.

Morgane talonne tout à coup sa monture et vient se placer à côté d’Isha. J’écoute leur conversation d’une oreille distraite tout en dévorant le paysage des yeux. Eh ! Quand on a une ouïe suraiguë, on n’a pas vraiment le choix.

— Ça va ? Comment tu te sens ? demande Morgane d’un air désintéressé, comme si elle voulait juste passer le temps.

Tu parles ! Elle, désintéressée ? Je demande à voir.

Isha lui lance un regard ironique. On dirait qu’il ne sait faire que ça, ce blaireau.

— À ton avis ? Je viens de me faire tabasser. Alors forcément non, ça ne va pas.

Morgane secoue la tête en le fusillant du regard.

— T’as besoin d’être aussi blessant ? J’essayais juste d’être sympa. T’as qu’à souffrir tout seul puisque c’est comme ça.

Elle tire sur les rênes et fait ralentir son cheval.

Je m’attends à ce qu’Isha lui balance une des remarques acerbes dont il a le secret, mais il me surprend finalement. Quel prodige ! Lui qui est si prévisible.

— Attends ! Excuse-moi, je n’aurais pas dû te dire ça. C’est la douleur, elle me tape sur les nerfs et ça a tendance à me rendre agressif.

— Déjà que quand tu vas bien tu n’es pas un joyeux larron…

— Eh, on a dit qu’on arrêtait les attaques ! proteste Isha.

Morgane lui décoche un regard taquin. Oui, taquin ! Incroyable. Forcément, j’abandonne un peu le paysage et m’intéresse à eux de plus près.

— On a dit ça ?

Isha lui sourit. Un vrai sourire malicieux, pas le genre de truc acide qu’il nous réserve normalement. Cette conversation est de plus en plus irréelle. J’aimerais la trouver distrayante, mais je n’arrête pas d’écouter autour de moi, d’entendre des bruits étranges qui me font sursauter. Je suis très tendue et eux règlent leurs différends. Comme s’il n’y avait pas des choses plus importantes à faire.

— Bon, puisque tu souffres visiblement, je vais être obligée de te distraire. Je ne voudrais pas passer pour une fille sans cœur. Alors, parle-moi d’où tu viens, Isha.

Ce dernier l’observe un moment sans rien dire, un léger sourire en coin. Il est vraiment canon quand il ne fait pas sa tête de cochon.

— Je viens d’une famille de trappeurs.

Morgane écarquille ses (déjà) grands yeux de biche.

— Des trappeurs ?

Pitié, ne me dites pas qu’elle ne sait pas ce que sont des trappeurs ! Isha va certainement le lui rappeler en se moquant d’elle. Eh bien non. Une fois de plus, il me surprend en lui répondant avec beaucoup de patience et sans une once de raillerie dans la voix.

— Ce sont des chasseurs du Grand Nord et de l’Alaska. Je suis né non loin de là, dans un petit village de quelques dizaines d’habitants.

— Oh ! Tu dois bien connaître la région alors ? Pourquoi ce n’est pas toi qui nous guides, au lieu de Cass ou Gab ?

Elle a oublié que je suis Auditive, cette bourrique ? Comment je suis censée le prendre, ça ? Pourtant, cette fois, je me tais. Je ne suis pas d’humeur à me disputer. De toute façon à quoi ça me mènerait ?

— Parce que je n’ai vécu ici que jusqu’à mes six ans. Je ne connais presque pas ce pays. Je suis parti aux États-Unis chez un oncle et une tante qui nous ont hébergés, ma sœur et moi, pour que nous puissions aller dans de bonnes écoles.

— Tes parents ne t’ont pas manqué ? demande Morgane, de la compassion dans les yeux.

Je ne saurais dire si cette dernière est feinte ou pas, ayant moi-même été victime de sa prétendue gentillesse. Puis elle m’est retombée sur le coin du nez comme une fiente de pigeon. Est-elle sincère ? Permettez-moi d’en douter.

— Si, bien sûr, mais mon oncle et ma tante étaient très gentils avec nous. Ils nous ont donné beaucoup d’amour et d’attention. Alors c’était moins dur que si nous nous étions retrouvés en internat. Quand on a eu dix-neuf ans, ils sont morts dans un accident de voiture.

— Quelle horreur ! Mon pauvre ça a dû être terrible !

Isha hausse les épaules, mais je vois bien qu’il souffre. Et je ne pense pas que ce soit à cause de ses nombreuses blessures.

— Ça l’a été. Heureusement, Saph et moi sommes très liés et nous nous suffisons à nous-mêmes. Puis nos parents ont fini par nous rejoindre en ville et on a pu mener une vie de famille heureuse. They lived happily ever after.

Elle tend le bras et pose sa main sur l’épaule d’Isha. Alors ça ! C’est très intéressant ! Il regarde sa main comme si elle allait le mordre, et la situation pourrait être drôle si elle n’était pas aussi dramatique.

— Je suis désolée. Je compatis sincèrement.

Il lui sourit. Je crois qu’Isha n’a jamais été aussi agréable avec quelqu’un de toute sa vie.

— Merci. Et toi, Morgane, parle-moi un peu d’où tu viens.

La blonde se raidit tout à coup.

— Je… euh…

Elle se retourne et me surprend à les épier. Elle pince les lèvres alors que je hausse un sourcil.

— Je… On en parlera une autre fois, d’accord ?

Je baisse les yeux sur mes mains, un peu gênée de voir cette scène, même si elle est assez extraordinaire. C’est drôle, mais j’ai l’impression d’assister à la naissance de quelque chose. Ça me rappelle certains moments de ma vie.

Je relève les yeux vers Gabriel et mon cœur fait un bond dans ma poitrine quand je m’aperçois qu’il me fixe, un léger sourire aux lèvres. Il talonne son cheval pour se mettre à ma hauteur et pose sa main sur la mienne. Mon cœur s’emballe davantage.

— Tu te souviens ? Quand on apprenait à se connaître ?

Je ris.

— Oui, à coups de remarques acerbes.

Il hausse les épaules.

— C’est ce qui faisait tout le charme de notre jeune relation.

Il se penche à mon oreille et son souffle chaud me chatouille la nuque.

— Ça me paraît loin, et pourtant rien n’a changé.

Puis il me chuchote quelques mots qui forcent un sourire sur ma bouche récalcitrante.

Je lève des yeux brillants vers lui alors qu’il saisit délicatement mon menton et pose ses lèvres pleines sur les miennes. Elles sont toujours aussi douces et agréables à toucher, mais je note quand même un petit changement. Un empressement que je n’avais pas ressenti auparavant.

C’est ce moment que choisit le Débile pour réapparaître, ses babines blanches barbouillées de sang. Je grimace. Quelle que soit la bestiole qu’il traquait, il ne doit pas en rester grand-chose.

Gabriel me donne un coup de coude en souriant.

— N’empêche, quelque chose se trame entre ces deux-là, non ?

Malgré la tension qui m’habite, je lui souris, ma main toujours calée dans la sienne.

— Oh oui. Si seulement tu avais pu entendre leur conversation, c’était carrément jouissif. J’en ai plus appris sur Isha depuis cinq minutes qu’en six longs mois à le supporter.

Ce dernier se retourne et me fusille du regard. Je lui fais un clin d’œil. Il me répond en me faisant un doigt d’honneur mais, pour une fois, je vois un petit sourire naître sur ses lèvres, comme s’il était heureux de se trahir.

Gabriel secoue la tête, amusé.

— Toujours aussi agréable celui-là. Cass, je me demandais, qu’est-ce qu’on va faire de ton père ?

Je jette un coup d’œil derrière moi. Manassé a perdu connaissance ou il s’est endormi. Ou il fait semblant. Il a en tout cas cessé de gémir et c’est agréable.

— Je n’en sais encore rien.

Gabriel hume profondément l’air et secoue la tête. Il semble préoccupé.

— Qu’est-ce qu’il y a ? je demande, inquiète. On est suivis ? Tu as senti quelque chose ?

La tension que je ressentais, et qui s’était un peu allégée, s’intensifie. Gabriel me regarde et se mord les lèvres, pensif.

— Non. Je ne sens rien du tout, c’est ça le problème. Tu ne trouves pas toute cette situation trop simple ? Notre évasion a eu lieu quasiment sans encombre, mis à part cette bande de ploucs aux pistolets en plastique, notre arrivée chez les Myrmes s’est faite sans que nous soyons poursuivis, même l’écurie a été désertée… Maintenant j’ai beau humer l’air, je ne perçois rien. Rien du tout. On n’est pas traqués, ou en tout cas pas de près. Le vent est en notre faveur, je devrais pouvoir capter des effluves si on nous suivait. Ça n’est pas normal.

Je réfléchis un instant.

— Tu penses qu’on nous a laissés nous échapper ? Avec Manassé en otage ?

Il se frotte le bras.

— Encore une fois je n’en sais rien. C’est vrai que ça me paraît un peu gros. Les Narques sont loyaux, on ne peut pas leur enlever ça. Ils donneraient tout ce qui est en leur pouvoir pour récupérer leur leader. C’est ça que je trouve étrange. On dirait que personne ne se préoccupe de lui, dit-il en désignant mon père du menton.

Je ferme les yeux et tends l’oreille. Mon ouïe s’aiguise comme par magie et capte tout à coup une myriade de sons. Des insectes bruissant autour de nous, des petits animaux nous fuyant, des oiseaux qui chantent et le vent qui souffle dans les feuilles des arbres. En revanche, je ne perçois ni bruit de poursuite ni parole.

Je rouvre les paupières.

— Tu as raison, c’est étrange. On doit rester sur nos gardes. Il ne faut pas qu’on pense avoir gagné trop vite. C’est peut-être un piège.

Il hoche la tête.

— Je suis d’accord.

Tandis que je pense à cette possibilité, je surprends Nathan qui nous observe, une expression indéchiffrable dans le regard. Je m’apprête à lui sourire quand il se détourne et fixe à nouveau droit devant lui.

Saphira le quitte et vient nous rejoindre.

— Je vous écoute depuis tout à l’heure et…

Je cille. Je suis à deux doigts de lui dire que ce n’est pas très discret comme entrée en matière, mais je me souviens que j’espionnais Morgane et Isha quelques secondes plus tôt. Je fais donc l’effort de me taire. Une fois de plus.

— … j’en ai profité pour revivre notre escapade. Moi, ce que je trouve vraiment étrange, c’est que Manassé n’ait pas essayé une seule fois de s’échapper. Je veux dire, il a eu plus d’une fois l’occasion de prendre la poudre d’escampette et il ne l’a pas fait. Comme si ça l’arrangeait d’être avec nous. Vous ne trouvez pas ça bizarre, vous ? Je parie qu’il est à la recherche de quelque chose. De quelque chose que nous possédons ou pouvons acquérir. Je ne vois que ça. Et…

À cet instant, je ne l’écoute plus. Parce que je sais ce que mon père veut, sans en connaître la raison.
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La série de chiffres et de lettres que m’a transmise ma mère. Pourquoi mettre tant de dévotion pour s’en emparer ? Qu’ont-ils de spécial et que veulent-ils dire ?

Ce qui est sûr, c’est que je ne compte pas le découvrir en présence du chef des Narques.

Je regarde le soleil. Il est haut dans le ciel. Cela doit faire bien trois heures que nous sommes au pas. Il est temps d’accélérer un peu.

Je me tourne vers Gabriel, qui écoute Saphira avec plus ou moins de patience.

— … c’est pas vraiment que j’ai des talents d’espionne ou un truc comme ça, mais j’ai toujours eu une espèce d’intuition, une sorte d’instinct qui me colle à la peau et qui me donne des avertissements, tu vois ? Je sais que…

— Il faut qu’on mette les gaz, je l’interromps sans ménagement. Les chevaux sont assez reposés pour qu’on prenne un trot soutenu.

— J’espère que ton père ne fera pas d’esclandre.

Je fronce les sourcils.

— Je ne m’inquiéterais pas trop à ta place. À mon avis, il est exactement là où il voulait être, malgré ce qu’il essaie de nous faire croire.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Je t’expliquerai, mais pas à côté de lui.

Gabriel hoche la tête.

Nous lançons nos chevaux, laissant derrière nous les montagnes sauvages de l’Alaska.
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Arrivés à Talkeetna, nous avançons sur la route principale en essayant de paraître le plus naturels possible, même avec un blessé et un otage. J’en tremble de nervosité. Heureusement, nous ne croisons pas grand monde. Il fait presque nuit et les habitants doivent être bien au chaud chez eux.

Nous avons laissé nos montures dans un bosquet, là où on pourra facilement les dénicher.

Gabriel s’approche de moi, l’air sérieux et sûr de lui.

— Il faut qu’on trouve un abri pour la nuit, Cass.

Je pince les lèvres.

— On pourrait se rendre au Talkeetna Motel et prendre une chambre ?

Il se frotte le menton, pensif.

— Et on paie comment ? En nature ? Parce que c’est tout ce qu’on possède. Je n’ai pas un rond sur moi et je suis prêt à parier que c’est le cas de tout le monde ici.

— Alors tu te plantes, intervient Morgane en sortant une liasse de billets de son sac. J’ai de quoi nous payer une semaine de pension dans ce motel.

Gabriel hausse les sourcils.

— Tu sors ça d’où, toi ?

Morgane range son butin dans sa sacoche.

— C’est mon pécule secret. Peu importe d’où je le sors, ça ne te regarde pas.

Gabriel l’observe un moment sans rien dire, et Isha, ne résistant pas longtemps à la tentation, la relance :

— Allez, dis-le-nous, il vient d’où tout cet argent ?

Elle le fusille du regard.

— Ça ne vous regarde absolument pas ! proteste-t-elle.

— Tu ne l’as pas volé, au moins ? renchérit Isha.

Elle plisse les yeux.

— Si, à ta mère.

Isha rougit de colère.

— Tu sais ce qu’elle te dit, ma mère ?

Eh bien, ça n’aura pas duré longtemps.

Avant que la situation ne dégénère, je m’approche de Morgane et pose une main sur son épaule.

— Merci, Morgane. Je te revaudrai ça.

Elle fait mine de ne pas avoir entendu.

Malheureusement pour nous, le Talkeetna Motel est déjà complet. Nous essayons un autre hôtel, et Morgane et moi pénétrons à l’intérieur.

Un homme, la quarantaine, bien habillé, nous reçoit avec un sourire. Je le lui rends et m’accoude au comptoir. Dire que je vais dormir dans un vrai lit ce soir. C’est juste merveilleux.

— Bonjour, monsieur. On voulait savoir si vous aviez deux chambres avec deux lits doubles libres ?

— Deux lits doubles dans chaque chambre ? me demande-t-il.

— Oui. Et si vous en aviez avec salle de bains, ça serait juste parfait.

L’homme vérifie sur son ordinateur. Un ordinateur ! J’ai l’impression de ne pas en avoir vu depuis des lustres. J’ai presque envie de tendre la main et de le toucher. Pourtant, je m’abstiens. Ça pourrait sembler bizarre.

— Nous avons bien deux chambres libres, avec deux lits doubles et salle de bains. En revanche, elles sont à l’opposé l’une de l’autre.

Je balaie sa remarque d’un geste de la main.

— Peu importe, tant qu’on peut communiquer par téléphone.

— C’est possible. Vous avez une ligne téléphonique dans chaque chambre et il vous suffit de vous mettre en relation avec le standard pour que je vous passe celle de votre choix.

Je lui souris.

— Parfait. On vous paie maintenant ?

— Non, vous me paierez au moment du départ. Voici vos clés. Le numéro est inscrit sur le petit porte-clés accroché. Signez ici, et ici.

Morgane obtempère. Nous allons ressortir quand je me ravise.

— Une dernière chose. Vous acceptez les animaux ? je demande en désignant le Débile, tranquillement couché à mes pieds.

L’homme se penche et fait une drôle de tête en apercevant l’animal. Un mélange de surprise et de frayeur.

— C’est un loup ?

Je regarde derrière moi, pressée de mettre fin à cette discussion. Il faut que nous allions dans nos chambres pour être enfin à l’abri.

— Ça pose un problème ?

Il se redresse et semble prendre une décision.

— Non, non, ça ira. Vous pouvez le prendre, tant qu’il est propre et qu’il n’abîme pas les meubles. Si c’était le cas, les réparations seraient à vos frais.

Je hoche la tête.

— Ne vous inquiétez pas, il se tiendra tranquille. Merci, monsieur, bonne journée !

Nous sortons de l’hôtel, les clés en main.

Le petit groupe nous attend. Ils jettent des coups d’œil nerveux autour d’eux. Lorsqu’ils nous voient arriver, ils viennent à notre rencontre.

— Alors ? demande Ethan. Vous avez pu avoir des chambres ?

Je lui montre les clés et me tourne vers mon père.

— Que ce soit clair. Je ne veux pas un bruit, pas un seul geste suspect. Tu nous obéis et tu nous suis. Ne fais rien que tu regretterais.

Tout en lui lançant un dernier regard d’avertissement, je donne les clés à Gabriel.

— Tenez, vous avez la 34. Nous, on est dans la 23. Les filles d’un côté, les garçons de l’autre. Ça vous convient ?

Gabriel attrape les clés d’une main agile et se penche vers moi. Il me souffle à l’oreille d’une voix malicieuse qui me donne des frissons :

— J’aurais préféré la partager avec toi. Nous aurions pu passer agréablement le temps…

Je lui fais un clin d’œil.

Les filles et moi montons les escaliers vers notre chambre. À peine installée, je prends d’assaut la salle de bains.

Quand j’en sors, enfin propre, je réussis à convaincre Saphira de sortir nous acheter des vêtements avec l’argent que nous fournit gracieusement Sa Majesté Morgane. Elle a accepté de payer nos achats en attendant qu’on trouve une solution à nos problèmes financiers. Je me demande quand même d’où elle sort une telle somme… En tout cas, je passe au moins cinq minutes à faire répéter les règles de prudence qui sont de mise dans notre situation à ma meilleure amie. Malgré tout, je lui fais confiance.

Elle sort de la pièce et j’allume la télévision. Je zappe quelques secondes jusqu’à tomber sur une chaîne d’information en continu. Je profite de ce moment tout en reposant la télécommande. C’est incroyable, j’arrive encore à m’en servir. Visiblement, c’est comme le vélo, on n’oublie jamais.

Beaucoup de choses se sont produites dans le monde depuis que j’ai quitté New York. En France, une bombe a explosé près de la tour Eiffel à Paris et a fait 31 victimes. Selon la journaliste, l’accès au monument sera fermé au public pendant un long moment. Il va falloir des mois pour réparer les dégâts, et le pays va certainement souffrir de cet événement.

Au large de l’océan indien, il y a dix jours, un séisme de magnitude 9,3 a provoqué un tsunami qui a frappé de plein fouet l’île de Sumatra. On recense 9 000 morts, sans compter les disparus.

Je reste sur cette chaîne quelques instants avant de me rendre compte que cette longue énumération d’atrocités mine mon moral déjà fragile. Je ne pense pas pouvoir supporter d’autres mauvaises nouvelles. Je finis par zapper.

Je tombe alors sur une vieille série, La Petite Maison dans la prairie. Je me rappelle que Maman et moi la regardions quand j’étais petite. C’était notre rituel. Je n’en conserve que des bons souvenirs. Je suis l’épisode pendant une dizaine de minutes, jusqu’à ce que je m’aperçoive qu’il s’agit du moment où Marie perd son enfant lors de l’incendie de sa maison.

Je soupire et éteins la télévision. Il ne faut pas s’étonner que la génération précédente soit si dépressive.

Je me recroqueville dans le fauteuil pour me détendre et m’assoupis.
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Je me réveille en sursaut et regarde la pendule murale. Je n’ai dormi que vingt minutes. Morgane est toujours dans la salle de bains. Je me lève et attrape le téléphone. Je compose le numéro du standard et demande la chambre 34. Tom décroche.

— Oui ?

— Tom, c’est Cass. Gabriel est dans les parages ?

— Il est sous la douche. Tu veux que je lui demande de te rappeler quand il aura fini ?

— Oui s’il te plaît. Ça va toi ? Tu tiens le coup ?

Au bout du fil, un silence.

— Ça peut aller. Tu sais, j’avais ma maison, je ne vivais plus avec mes parents… pourtant c’est quand même très dur. Je n’arrive pas à croire que je ne les reverrai jamais, tu vois. En plus, je me fais vraiment du souci pour mes frères.

— On ira les chercher, Tom. Je te le promets, mais pas tout de suite. Dis-toi qu’ils sont en sécurité en ce moment. Si les Narques ne les ont pas tués, c’est qu’ils les veulent vivants. Qu’est-ce que vous avez fait de Manassé ?

— On l’a ligoté, bâillonné et enfermé dans un placard. Heureusement que ce n’est pas moi qui ai la clé, d’ailleurs. Je crois que je ne résisterais pas à la tentation. Ah ! Ton homme sort de la douche. Et il n’a qu’une serviette autour de la taille…

Je rougis.

— Qui c’est ? j’entends Gabriel demander.

— Ta dulcinée, répond Tom. Allez, Cass, je te le passe. Je vais prendre sa place.

Le combiné change de main et je me pince les lèvres en imaginant Gabriel torse nu, ses cheveux noirs dégoulinants et une serviette blanche nouée autour des hanches. Je vais défaillir.

— Allô ?

Je sursaute.

— Euh, oui ! C’est moi.

Il rit.

— Sans blague. Tom me l’a déjà dit. Comment tu te sens ?

Je m’installe confortablement dans le fauteuil.

— Très bien. Je viens de prendre ma douche et je crois que je n’ai jamais rien fait d’aussi bon.

— Ah ! Ça se voit que tu n’as jamais…

— Chut ! Je ne veux pas entendre la suite.

Je peux presque voir son sourire à l’autre bout du fil.

— Bon, et si on se retrouvait tous ce soir dans notre chambre pour discuter de la suite des événements ?

Il marque une pause, réfléchissant.

— C’est une bonne idée. Il faut qu’on prenne le temps de mettre les choses à plat. Normalement, Nathan nous apporte de quoi manger.

Mes yeux se mettent à briller d’une lueur machiavélique.

— Donc, si je comprends bien, Nathan est parti avec Saphira ?

Gabriel bâille.

— Affirmatif. Elle est venue le chercher il y a une demi-heure. Elle n’a pas eu à le traîner jusque là-bas, si tu vois ce que je veux dire. Dès qu’il l’a entendu arriver, il a sauté sur son manteau et il est sorti. Pouf ! Comme ça.

Je me frotte le menton en souriant.

— Eh bien dis donc. C’est le grand amour. Et Isha, son état s’améliore ?

— Il se repose dans un fauteuil. La douche l’a transformé. Il ne ressemble plus à un mort vivant.

Morgane sort de la douche et me décoche un regard dédaigneux.

— Je te signale que le téléphone est payant. Je veux bien vous faire cadeau de l’hôtel et du reste, mais faudrait pas pousser mémé dans les orties, hein ?

Je fais les gros yeux tout en essayant de rester calme.

— Gabi, je te laisse, j’ai un truc à régler.

— OK, à tout à l’heure.

Je raccroche et me tourne vers Morgane, les poings sur les hanches.

— Toi et moi il va falloir qu’on parle.

Elle fronce les sourcils.

— Pourquoi on parlerait ? Je ne suis pas d’humeur à t’écouter.

Je me lève et la force à me regarder. Je suis fatiguée de me prendre la tête avec elle.

— Morgane, tu ne crois pas qu’il est temps qu’on grandisse, toi et moi ? On est dans le même camp maintenant, il faut qu’on se serre les coudes.

Elle me toise avec mépris.

— Tu vois, Cassiopée, c’est ça qui m’énerve chez toi. Tu te prends pour la Grande, la Sainte Cassiopée, celle qui a toujours le beau rôle. Tu es épuisante.

C’est à ce moment que rentre Saphira en lançant joyeusement un « je suis de retour ! » C’est à peine si je m’en rends compte. Je deviens toute rouge.

— Mais… mais pourquoi tu dis ça ? je demande en m’adressant toujours à Morgane. J’essaie de régler les choses, de faire en sorte qu’on puisse enfin se trouver dans la même pièce sans se cracher dessus, et toi tu me rejettes !

Saphira écarquille les yeux et s’éloigne sur la pointe des pieds vers la salle de bains.

Morgane se met tout à coup à pleurer. Je suis tellement surprise que je ne sais pas comment réagir. Elle lève les yeux dans ma direction et je comprends qu’elle ne joue pas la comédie. Je vois une réelle souffrance dans son regard. Elle s’approche de moi.

— Tu sais quoi, Cassiopée ? Je vais te dire quelque chose que je n’ai jamais confié à personne.

Elle s’arrête à dix centimètres de mon visage et se penche pour être à ma hauteur.

— Je t’ai toujours détestée, Cassiopée. Depuis ce jour où je t’ai croisée, chez les Myrmes. Tu te pavanais avec ton beau Tuteur, alors que je me tapais la plus stupide des Tutrices du village. Tu semblais heureuse et épanouie. Et même si tu n’étais pas spécialement jolie, la plupart des garçons se retournaient sur ton passage. Tu es à peine arrivée en classe que tu t’étais déjà fait des amis, des types bien, intelligents et loyaux. Moi, j’étais obligée de me coltiner les deux vipères du groupe.

» Ne crois pas que je t’ai détestée parce que tu m’avais fait quelque chose de mal, non. C’était parce que tu avais tout ce que je n’avais pas. Tu étais celle que je ne serais jamais. Chaque fois que je te voyais, je me rappelais que j’étais une ratée.

Elle me regarde dans les yeux pendant un instant et détourne finalement le regard en hoquetant. Elle va sur le lit et plonge la tête dans ses genoux.

Je ne m’attendais pas à ça. J’hésite un moment et finis par m’avancer vers elle. Ce qui suit, je tiens à le dire, n’est absolument pas instinctif. Je dois me faire violence pour agir.

Je m’assieds à côté d’elle et la prends dans mes bras. Elle sursaute, surprise, et essaie de se dégager, mais je la retiens.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? Je n’ai pas besoin d’un câlin !

— Je ne te fais pas de câlin, je l’informe, toujours collée à elle. Je te les donne.

Elle cesse de se débattre.

— Tu me donnes quoi ?

Je la serre un peu plus fort.

— Ma force, ma joie et ma confiance en moi. Je te les donne gratuitement, au nom de l’amour et des esprits de nos ancêtres.

Je suis en train de raconter n’importe quoi, mais ça a l’air de fonctionner.

— Tu… tu me fais un genre de bénédiction indienne ?

Je me décolle d’elle et la prends par les épaules.

— Exactement, je réponds. Et pour qu’elle fonctionne, il faut que tu répètes ce que je vais te dire.

Elle me scrute un moment, hésitante, puis hoche légèrement la tête.

— Moi, Morgane…

— Moi… Morgane…

J’inspire profondément. Bon sang, que c’est dur.

— Je ne suis ni une ratée, ni un cas désespéré.

— Je… Tu n’es pas en train de te foutre de moi au moins ?

— La ferme. Répète après moi. Je ne suis ni une ratée, ni un cas désespéré.

Elle cligne les paupières.

— Je… ne suis ni une ratée, ni un cas désespéré.

— Je suis une fille bien et j’accepte que Cassiopée me donne une part de sa force, de sa joie et de sa confiance en elle.

Elle répète la phrase d’une voix chevrotante.

— Je suis une fille… bien et j’accepte que Cassiopée me donne une part de sa force, de sa joie et de sa confiance en elle.

Je la regarde dans les yeux.

— Et j’accepte son amitié.

— Et… quoi ?

Morgane me contemple, surprise, comme si elle ne croyait pas possible que je veuille devenir son amie.

— Répète la phrase : « Et j’accepte son amitié. »

Elle met du temps à obtempérer, et je finis par penser qu’elle va me mettre un vent monumental, mais elle ouvre finalement la bouche :

— Et j’accepte son amitié.

Je me redresse.

— On est tous passés par là. Maintenant, tu fais officiellement partie de la bande. Les… euh, les ancêtres veilleront désormais sur toi et tu vas petit à petit retrouver ta confiance en toi.

Elle me sourit, sûrement pour la première fois depuis qu’on s’est rencontrées.

— Merci… Cassiopée.

Morgane se lève et va s’enfermer dans la salle de bains que Saphira vient de libérer. Je l’entends se moucher.

Ma meilleure amie s’approche de moi.

— Tuuu… veux m’expliquer ? C’était quoi, cette incantation maya ?

— Bénédiction indienne, je la corrige machinalement. (Je hausse les épaules.) Il fallait bien que je fasse quelque chose pour qu’elle se sente acceptée.

Elle croise les bras.

— Et maintenant, on fait quoi ?

Je me tourne vers elle et souris faiblement.

— On reste ensemble, quoi qu’il arrive.
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Après avoir revêtu les affaires achetées par Saphira, nous nous installons sur un canapé et attendons impatiemment que les garçons nous rejoignent.

Je caresse le Débile en lui faisant les yeux doux. Il a la tête posée sur mes genoux, et il m’observe d’un air suppliant.

— Non, lui dis-je d’une voix douce, un léger sourire aux lèvres. Tu ne monteras pas sur le canapé. Tu laisserais tes poils partout, vilaine bête.

Quelqu’un frappe tout à coup à la porte. Deb se relève, les oreilles dressées. Je m’approche de l’entrée et colle mon oreille contre le battant.

— Qui est-ce ?

— Le livreur de pizzas, me répond une voix railleuse. C’est vous qui avez commandé une spéciale questions stupides ?

— La ferme, Isha, répondent à l’unisson quatre autres voix.

Je souris et déverrouille la porte.

Le groupe pénètre dans la pièce en discutant et, quand ils nous voient, le silence se fait. Gabriel arrête de rire et me scrute de haut en bas, le regard agrandi par la surprise. Je dois être à peu près dans le même état.

Il est rasé de près, ses cheveux sont humides et quelques mèches retombent légèrement sur ses yeux bleu outremer. Il porte une chemise blanche entrouverte et un jean neuf. Je ne peux m’empêcher de remonter le temps, pensant à l’époque où il n’était pour moi que « Levi’s Man ». Et là, quand je le vois maintenant, si bien habillé et beau comme un dieu, je me rends compte à quel point je suis amoureuse. N’allez pas me juger en disant que j’aime un physique. Je l’aimais tout autant avec sa barbe de trois mois et ses vieilles fringues puantes. Là, j’ai juste carrément envie de lui arracher ses vêtements, c’est tout.

Il finit par sortir de son état de transe et promène sa main de haut en bas pour me désigner.

— Tu… tu es… très belle.

Je dois me faire violence pour ne pas croiser les bras sur mon décolleté. Au lieu de quoi, je lui souris.

— Tu n’es pas mal non plus.

Isha, qui était resté derrière, bouscule les garçons qui sont toujours cois, et nous toise d’un œil critique. Lui aussi est rasé de près et porte un jean noir et un pull gris.

— Dites, on a dit qu’on allait manger un bout, on ne fait pas un défilé de mode.

Je plisse les yeux.

— Dis ça à ta frangine. C’est elle qui s’est amusée à habiller ses poupées vivantes.

Nathan continue à fixer Saphira, les yeux brillants. Tout à coup, il lève les mains et fait plusieurs gestes. Je crois qu’il vient de lui dire quelque chose en langue des signes.

Saphira penche la tête sur le côté.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

Il pose sa main sur son épaule, et quelques secondes plus tard, elle rougit. Eh oui, elle rougit. Seul Nathan peut lui faire un effet pareil. Et j’avoue ne pas avoir envie de savoir ce qu’il lui a dit.

Je claque dans mes mains et les garçons sursautent.

— Bon, on mange quoi ?

Le Débile jappe, comme si lui aussi avait les crocs et voulait me le faire savoir. Ça me donne une idée.

— Gabriel ? Vous avez laissé Manassé seul ?

Il acquiesce.

— Oui. On ne pouvait pas le prendre avec nous, il aurait pu écouter notre conversation et s’en servir par la suite. Il est enfermé à double tour dans le placard, bâillonné et ligoté.

Je pince les lèvres.

— J’ai peur que ce ne soit pas assez. Attendez-moi ici, je reviens.

Je sors sous le regard interrogateur de Gabriel qui, faisant fi de ma dernière phrase, me suit jusqu’à leur chambre.

— Qu’est-ce que tu fais ? me demande-t-il en ouvrant la porte.

— J’ajoute une nouvelle corde à notre arc. Je vais demander à Deb de surveiller la porte du placard pendant que nous mangeons. Il saura me prévenir si quelque chose ne va pas.

Je donne mes instructions au Débile puis me tourne vers l’endroit exigu où mon père est emprisonné.

— Je ne sais pas ce que tu manigances, Manassé, mais sache qu’on ne te laissera pas faire, dis-je à haute voix.

Seul le silence me répond. Pas de mouvement ni de voix étouffée. Ça ne me dit rien qui vaille. Je n’ai osé le dire à personne, mais mon père me fait peur. Je regrette que nous l’ayons pris en otage. Nous aurions dû l’abandonner dans la forêt près de Tornwalker. Ç’aurait été beaucoup plus simple et plus sûr.

Nous retournons dans la chambre et nous nous attablons. Arthur lève la tête vers moi, la bouche pleine, et déglutit avant de prendre la parole :

— Alors, Cass, c’était quoi, ton plan ?

Je me frotte les mains.

— Ça n’est pas vraiment un plan, juste une esquisse de quelque chose…

— Dis toujours, insiste-t-il.

Je rassemble mes idées.

— Voilà. Vous vous souvenez quand Gabi, Nathan, Saphira et moi avons forcé l’une des portes du manoir de Manassé ?

Isha grogne.

— Oui, d’ailleurs tu m’as oublié. Je te signale que j’étais celui qui se faisait poursuivre par une bande de Narques en colère.

Je lui souris.

— Et nous t’en serons à jamais reconnaissants, Isha. Bref, on a trouvé une dizaine de téléviseurs qui diffusaient des images de Kamkals enfermés dans des cellules et d’un complexe sûrement scientifique vu l’accoutrement des gens qui s’y baladaient. On a aussi découvert autre chose dans une pièce connexe. Ma mère.

Arthur pose une main sur la mienne.

— Oui, Cass, on sait, Gabriel nous a tout raconté.

— Certes, mais ce qu’il ne vous a pas dit, je pense, c’est que ma mère a eu le temps de communiquer avec moi. Enfin, « communiquer » est un bien grand mot. Elle m’a transmis une information. Une série de chiffres et de lettres qui n’ont aucun sens.

J’attrape un stylo et une serviette en papier, et j’y note le message.

 

531136N1072038E

 

Je le place au milieu et tous mes amis se penchent dessus pour le déchiffrer.

— C’est peut-être un code bancaire ? propose Isha.

Gabriel fait la moue.

— Ça ne ressemble pas à un code bancaire. Je pense plutôt à une phrase codée, vous savez, chaque chiffre correspondrait à une lettre.

— Dans ce cas, conteste Arthur, à quoi serviraient le « N » et le « E » ?

Nous restons silencieux quelques instants, cherchant à décrypter le tout. Un rire bref et incrédule nous fait relever la tête. C’est Morgane, qui nous regarde comme si nous étions en train de faire une bonne blague.

— Vous n’êtes pas sérieux, pas vrai ?

On la fixe tous sans comprendre.

— Vous ne savez vraiment pas ce que ça signifie ?

Isha lève les mains en l’air.

— Éclaire-nous puisque tu es si maligne !

Elle secoue la tête et saisit ma serviette. Elle se met à réécrire le code différemment. Je la regarde faire en fronçant les sourcils. Une fois qu’elle a fini, elle repose tout au centre de la table. Je me penche pour examiner ce qu’elle a écrit. Ce qui est inutile étant donné que je vois très bien de loin. Les vieilles habitudes…

 

53° 11′ 36″ N, 107° 20′ 38″ E

 

Je la fixe, les yeux écarquillés.

— Comment ?…

Elle me sourit.

— J’ai été scout. Votre série, là. Ce n’est ni un code bancaire ni une phrase codée.

— Ce sont des coordonnées GPS, je murmure avec ahurissement.
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Je sens une bouffée d’excitation me monter au visage. Bien sûr ! Comment ai-je pu être aussi stupide ? C’était gros comme une maison et je n’ai rien vu venir.

Je regarde Morgane. Elle paraît assez fière d’elle. Et, pour une fois, je dois avouer qu’elle peut l’être.

— Tu es un génie !

Sans attendre sa réponse, je me tourne vers Gabriel.

— Comment peut-on savoir à quoi ces coordonnées correspondent ?

Il se passe une main dans les cheveux.

— Le plus simple serait de se connecter à Internet et de les taper sur Google. L’hôtel doit avoir le Wi-Fi, mais il nous faut un ordinateur.

— On pourrait demander au standard de nous prêter le leur ! propose Arthur.

Il a l’air aussi excité que moi. Je grimace.

— Ils n’accepteront jamais, leurs dossiers clients contiennent trop de données confidentielles. Le mieux serait de trouver un cybercafé.

Isha regarde autour de lui.

— Un cybercafé ? Dans cette ville ? Ça m’étonnerait. Déjà qu’on a eu du mal à trouver un hôtel…

Nathan pose timidement sa main sur mon bras. Je suis tellement surprise qu’il prenne la parole que je sursaute. Il semble aller mieux depuis quelques heures. Je pense qu’il se rend compte que nous avons de plus en plus de chances de nous en sortir.

— Et si je l’en persuade ? Le type du standard, je veux dire.

Je me pince les lèvres en réfléchissant à sa proposition. Ça ne me plaît pas trop de laver le cerveau des gens pour obtenir ce que je veux, mais je ne vois pas d’autre solution.

— Qu’est-ce qu’il a dit ? demande Gabriel.

Je lève la tête, un peu lasse. Je sais qu’il n’acceptera jamais.

— Il nous propose de se servir de ses… capacités pour persuader le réceptionniste de nous prêter son ordinateur.

Il secoue la tête, comme je l’avais prévu.

— C’est hors de question. Je refuse qu’on viole encore les pensées de quelqu’un. Surtout pas à des fins personnelles. On va trouver autre chose.

Nous restons silencieux.

— Bon ! s’exclame Saphira, je vois que tout le monde semble inspiré. Je vais descendre demander à notre hôte des informations. Je reviens.

Elle s’éclipse sans un mot de plus.

Nous continuons à manger et à parler en attendant que Saphira revienne avec lesdites informations. Nous débattons plusieurs minutes, nous demandant ce qui se cache derrière cette série de chiffres. Arthur parie qu’il s’agit des coordonnées d’un trésor ancestral enseveli par un vieux Myrme pirate.

Je m’esclaffe.

— N’importe quoi ! Et comment il serait arrivé jusqu’à ma mère ?

— J’en sais rien, moi, se défend-il, c’est juste une hypothèse.

— Elle est nulle, ton hypothèse, commente Isha, toujours agréable et constructif. Je pense plutôt que ce sont les coordonnées d’un lieu stratégique, comme un hangar avec une arme secrète qui pourrait détruire l’humanité si elle tombait entre de mauvaises mains.

Je secoue la tête en souriant.

— Encore une fois, comment cette information serait-elle remontée jusqu’à ma mère ?

Il me regarde comme si j’étais une demeurée.

— Parce que ton père l’aurait construite ! Ta mère, en apprenant qu’il comptait anéantir les humains avec, s’est arrangée pour la planquer dans un endroit connu d’elle seule et s’est enfuie avec toi. La suite, tu la connais.

Je plisse les yeux.

— Et pourquoi n’a-t-elle tout simplement pas détruit l’arme secrète, monsieur le génie ?

Isha croise ses mains et s’accoude à la table, ménageant le suspense.

— C’est simple, cette arme peut aussi détruire les Narques, me répond-il en murmurant presque. Elle ne pouvait pas se résoudre à s’en débarrasser. Il en allait de la survie de l’humanité entière.

Gabriel éclate soudainement de rire.

— Je suis désolé, Cass, mais son truc tient debout. Même si c’est complètement loufoque, tu ne trouveras jamais un argument pour contrer les siens.

Je soupire.

— Eh bien, moi, je n’adhère pas à cette histoire. Je suis sûre que ça a un rapport avec les écrans de surveillance qu’on a vus dans cette pièce. Ceux où on pouvait voir les Kamkals dans leur cellule.

Ethan écarte les mains.

— C’est peut-être le lieu où ils sont détenus ?

Je me frotte le menton.

— J’y ai pensé, mais pourquoi mon père voudrait-il absolument cette information ? Il sait déjà où se trouvent les prisonniers. Sinon, il n’aurait pas la possibilité de les surveiller.

— Moi, ce que je ne comprends pas, déclare Isha en mastiquant sa pizza, c’est la raison pour laquelle on ne demande pas directement à ton paternel. Il est là, à portée de main, on a juste à le secouer un peu et le tour est joué. Fini de se tordre les neurones avec des hypothèses plus abracadabrantes les unes que les autres !

J’ai un rire sans joie.

— Ah ! On voit bien que tu ne connais pas Manassé. Il préférerait mourir plutôt que de nous livrer les informations que nous cherchons. Et avant ça, il nous emmêlerait les pinceaux en nous racontant n’importe quoi. Il essaierait même sûrement de nous dresser les uns contre les autres. Non, le mieux c’est qu’on n’adresse pas la parole à ce gars.

Quelqu’un toque à la porte et je vais ouvrir. C’est Saphira qui revient du hall.

— Alors, je me suis renseignée auprès du patron et il m’a dit que, pour trouver ce qu’on cherche, il faut que nous allions à Anchorage.

J’ouvre grand la bouche.

— C’est au moins à deux heures d’ici ! En voiture !

Elle hausse les épaules d’un air désolé.

— C’est ça ou on va devoir acheter un ordinateur… s’ils en vendent dans cette ville ! Quelqu’un peut me passer la sauce piquante ?

— Qui pourrait nous y amener ? Ou nous prêter une voiture ?

Elle fait la moue.

— Figure-toi que j’ai posé la question au gérant de l’hôtel. Il faudrait voir avec un vieux monsieur nommé Ben qui a un van aussi vieux que lui, mais apparemment il n’a jamais voulu le vendre à personne…

Je me prends la tête entre les mains.

— Génial, je marmonne. On est coincés. On n’a pas de voiture, pas de téléphone, pas d’ordinateur et aucun moyen de s’en procurer un. La seule chose qu’on pourrait faire, c’est essayer le stop pour nous rendre à Anchorage.

Gabriel fronce les sourcils.

— Pourquoi ne pas essayer d’y aller avec la caisse « du vieux Ben » ? Si elle est très ancienne, il ne devrait pas nous la faire à plus de cinq cents dollars.

Il se tourne vers Morgane.

— Tu as cette somme sur toi ?

Elle hoche la tête.

— Oui, mais après il ne me restera qu’une centaine de dollars.

Gabriel réfléchit quelques instants.

— De toute façon, je ne vois pas ce qu’on peut faire d’autre. Qu’est-ce que tu en penses, Cass ? On essaie comme ça ?

Je m’étire langoureusement en bâillant.

— Bonne idée, attendons juste un peu. On a bien besoin de se poser, au moins pour une nuit. Je suis crevée et je ne rêve que d’un bon lit et d’une couverture chaude.

Il hoche la tête.

— Je suis d’accord. On n’a qu’à finir de manger et aller dormir. On avisera demain.

*
*     *

Saphira et moi sommes dans la salle de bains de notre chambre, en train de nous brosser les dents. C’est dégoûtant, mais ça faisait un moment que nous n’avions pas eu l’occasion de le faire. Morgane est occupée à téléphoner à je ne sais qui dans la chambre, et j’essaie de ne pas écouter. Ce qui est compliqué puisque, si je me concentre, je peux percevoir d’ici ses battements de cœur. J’ouvre donc le robinet pour faire des interférences.

— Eh ! proteste Saphira. J’entends plus rien, maintenant !

Je crache le dentifrice dans le lavabo.

— C’est le but. Elle n’a peut-être pas envie qu’on écoute sa conversation.

J’attrape une serviette propre et m’essuie la bouche. Puis je m’observe un peu dans le miroir. Je n’ai pas aperçu mon reflet depuis des lustres. Mes cheveux ont poussé et m’arrivent aux épaules. J’ai bronzé, ce qui fait ressortir la couleur de mes yeux, et de gros cernes noirs me donnent un air fatigué. Mes deux grandes ailes vertes, enfin libérées de leurs ceintures, vrombissent et produisent un léger courant d’air qui fait bouger ma chevelure. Je tends la main et touche le duvet. C’est dommage qu’elles ne nous servent pas tant que ça. Voler, ça peut être utile. J’aimerais au moins savoir comment les replier dans mon dos, comme l’avait fait Gabriel.

Je soupire et les sangle à nouveau. Je n’aime pas cette sensation. J’ai l’impression d’étouffer. Je préfère les sentir libres et vibrantes, mais pour l’instant, je n’ai pas le choix. Si je veux sortir à l’air libre, elles doivent passer inaperçues.

Je sors de la salle de bains, j’attrape le doggy bag qui pend sur une chaise et l’ouvre. Il contient tous les restes que nous n’avons pas pu ingurgiter, plus habitués à manger autant.

Le Débile me suit en se léchant les babines et en remuant la queue, son unique œil brillant d’excitation. Je le caresse sur la tête et lui gratouille une oreille.

— Qui est-ce qui a bien mérité son repas ce soir ?

Il me répond avec un aboiement qui se termine en hurlement. Morgane, toujours au téléphone, lui lance un regard meurtrier. Je grimace et lui fais signe de se taire. Lorsque je suis revenue le chercher dans la chambre des garçons, il était fidèlement assis devant la porte du placard. Il n’avait pas bougé d’un iota. Il gémissait et trépignait d’impatience mais ne m’a sauté dessus, pour me faire la fête, qu’une fois que je lui en ai donné l’autorisation. J’étais plutôt fière de lui à ce moment-là. Manassé était toujours dans le placard, et j’en étais presque étonnée. Je m’attendais à retrouver mon loup mort ou assommé et le leader des Narques disparu. Ça n’est pas arrivé.

Je retourne dans la salle de bains avec Deb sur les talons et déverse le contenu du sac dans le bac de la douche. Le loup se précipite sur la nourriture et en engloutit une bonne partie en moins de trente secondes.

— C’est dégueu, Cassiopée, commente Saphira. Il va mettre de la bave et de la sauce tomate partout. Je ne mets plus le pied là-dedans.

Je lui tapote la tête.

— Ça tombe bien, si tout se passe comme prévu, on part demain. C’est une bonne chose, quand on y réfléchit. Cette ville est encore trop près du village des Narques. Il faut qu’on mette plus de distance entre eux et nous. Tu ne penses pas ?

Elle me jette un regard perdu en enfilant son pantalon de pyjama.

— Hum… quoi ?

Je secoue la tête. Cette nuit, avant de se quitter, Nathan et elle se sont embrassés. Et ça a duré loooongtemps. Ça me fait plaisir de voir mon frère reprendre du poil de la bête. Quand j’y repense, il avait vraiment l’air éteint.

Pour ma part, je n’ai pas dit bonne nuit à Gabriel. J’ai mes raisons, et il me tarde que les filles soient couchées. Je ne lui ai pas parlé de mon plan, mais j’espère qu’il sera d’accord.

— Oublie.

— Tu ne te mets pas en pyjama ? me demande-t-elle.

Je me fige.

— Euh, non. Je vais… faire un tour, avant de dormir.

Elle me lance un regard suspicieux.

— Tu m’en diras tant… Bon, moi, ce que je vais faire avant de me coucher, c’est mater un bon film. J’ai vu dans le programme télé de la chambre que La Mémoire dans la peau passait ce soir. J’adore Matt Damon en Jason Bourne. Il est tellement sexy, tu ne trouves pas ? Pas aussi sexy que ton frère en revanche. Cette cicatrice que tu lui as laissée sur le visage, ça lui donne un air tellement sauvage… Rah ! J’ai envie de le croquer.

Je crois que je vais vomir.

— Et je ne te parle même pas de ses abdos…

J’ai un mouvement de recul.

— Quand as-tu vu que mon frère avait de beaux abdos ?

Elle prend un air innocent.

— J’ai dit ça ? Enfin bref, ça fait un bail que je n’ai pas été mordue à ce point. Je crois que je suis sérieusement en train de tomber amoureuse. Ça reste entre toi et moi, hein ? Je ne voudrais pas qu’Isha soit jaloux.

Je lève un sourcil.

— Pourquoi ton frère serait-il jaloux de ton petit ami ? C’est pas un peu… bizarre ?

— Cassiopée, on est jumeaux. Il existe un lien super fort entre nous, tu vois ? Et si je commence à me désintéresser de lui et à lui accorder moins d’attention, il va forcément le devenir, je le connais.

— C’est bien ce que je disais, c’est étrange. Regarde, Nathan est mon frère et je ne suis pas jalouse de votre relation.

Elle secoue la tête.

— Il est peut-être ton frère mais ce n’est pas ton jumeau. Laisse tomber, tu ne pourrais pas comprendre. Tout ça pour dire que je suis amoureuse. En plus, quand il entre dans mon esprit et qu’il me parle… je ne me suis jamais sentie aussi proche de quelqu’un. Pas même d’Isha. Tous les mots, toutes les phrases qu’il me transmet sont parcourus d’émotions si intenses que j’en ai des frissons rien qu’en y pensant. Personne ne peut transmettre ça par la voix, personne.

J’ai envie de la taquiner.

— Ça ne te dérange pas de sortir avec un gars de trois ans ton cadet ?

Elle hausse les épaules.

— Pourquoi ça me dérangerait ? Tant que le gars en question est plus fort que moi, ça ne me pose pas de problème. Et Nathan a tout ce que je demande. Il est plus grand que moi en taille (c’est important). Il est doux et ferme. Il est pacifique, mais il accepte de se battre pour ceux qu’il aime. D’ailleurs, dans deux cents ans, qui se souciera de trois pauvres années de différence ?

Je la désigne de mon index.

— Un point pour toi.

Quand nous sortons de la salle de bains, Morgane est allongée sur l’un des lits et zappe nonchalamment. Elle me jette un coup d’œil et se reconcentre sur l’écran de télévision.

— Tu ne te mets pas en pyjama ?

Je croise les bras.

— Vous essayez d’obtenir votre diplôme d’espionnage ou quoi ? Je sors, ce soir. C’est pour ça que je ne suis pas en pyjama.

Elle se redresse d’un coup.

— Quoi ? Tu vas faire la fête et tu ne nous invites même pas ?

— Je n’ai jamais dit ça, je réponds en arrangeant mes cheveux devant un miroir. Et puis t’as croisé une boîte de nuit, dans le coin ? Les gens d’ici ne doivent même pas savoir ce que c’est.

Elle se recouche aussitôt.

— Oh, alors ça ne m’intéresse pas.

Saphira se jette sur le lit et cherche à piquer la télécommande à Morgane.

— Donne-la-moi, Matt passe à la télé.

Morgane lève l’objet convoité, le mettant hors de portée de l’Asiatique.

— Qui c’est, Matt ?

— Matt Damon, espèce d’inculte ! Allez, vite, ça va commencer !

Morgane lui adresse un sourire carnassier.

— Ah, je suis une inculte ? Tu tiens vraiment à le regarder, ton film ?

Je les laisse se chamailler gentiment et attrape mon blouson. Je l’enfile, prends la clé et la fourre dans ma poche puis je sors.

Je me dirige vers la chambre 34 et j’inspire profondément lorsque je suis devant. Je lève la main, frappe trois coups contre le battant et tends l’oreille. Les voix à l’intérieur se taisent et quelqu’un s’approche de la porte. Je passe en mode Serpent et observe la forme rouge se pencher et coller son oreille dessus.

— Qui est-ce ? demande la voix d’Isha.

Ah ! Je tiens ma vengeance.

— Le livreur de cerveau. Apparemment, l’un de vous n’en a pas.

La porte s’ouvre à la volée et Isha me toise d’un air dédaigneux. Seule sa tête dépasse et je suppose qu’il ne doit pas avoir beaucoup d’habits sur lui.

— Ah ah ah. Très drôle. Qu’est-ce que tu veux ?

— Voir Gabriel.

Isha regarde par-dessus son épaule.

— Il est en boxer.

Je croise les bras.

— Et alors ? Tu crois que ça va me choquer ? Appelle-le, s’il te plaît.

— Je t’aurai prévenue. Gab ! Ta stalker de petite copine est là et demande à te voir.

Isha disparaît et Gabriel le remplace. Sauf que lui ne prend pas la peine de se cacher derrière la porte. Il l’ouvre totalement et s’appuie contre le chambranle. Je peux profiter du spectacle de toute son anatomie. Je répète, TOUTE son anatomie. Seul un petit carré de tissu cache sa vertu. Je fais un effort surhumain pour le regarder dans les yeux.

Il fronce les sourcils, visiblement inquiet.

— Cass ? Ça va ?

Oui, on ne peut mieux, en fait.

J’essaie de reprendre mes esprits, mais ses abdominaux en béton me déconcentrent carrément.

Gabriel se penche en avant pour m’observer. Je crois voir un début de sourire naître sur son visage.

— Cass ? Ouhou ? Tu es toujours là ?

À cet instant, je me rends compte, mortifiée, que j’ai la bouche grande ouverte et les yeux écarquillés. Et que je le mate sans vergogne. Peut-être même que je bave.

Le scélérat ! Il est en train de se moquer de ma faiblesse ! Je me reprends aussitôt et m’éclaircis la gorge.

— Je voulais savoir si ça te dirait de sortir faire un tour. Avec moi.

Il se redresse et me sourit largement. Visiblement, il n’attendait que ça.

— Ça sera avec grand plaisir. Laisse-moi enfiler des vêtements, j’arrive.

Il me fait un clin d’œil taquin et ferme la porte.

Je m’appuie contre le mur en regardant le plafond. Mes lèvres esquissent un sourire.

Cette soirée est pleine de promesses. Je le sens.
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J’attends trois petites minutes devant la chambre 34, puis la porte s’ouvre et Gabriel en sort, vêtu d’un jean et d’une chemise blanche. Même avec des vêtements sur lui il est sublime.

J’essaie de ne pas réitérer l’exploit de tout à l’heure. Je me contente donc de le regarder dans les yeux et de lui sourire. Il me le rend et tend sa main. Je cale la mienne à l’intérieur et la pression que je ressens depuis quelques jours s’allège d’un cran.

Nous quittons l’hôtel d’un pas tranquille et nous marchons au hasard dans les rues de Talkeetna. Le ciel est couvert, je n’arrive pas à voir les étoiles, et la chaussée est toute mouillée. Il a dû pleuvoir pendant que nous étions à l’hôtel. Je n’ai rien entendu du tout, ce devait être une petite bruine.

Je prends le bras de Gabriel dans les miens et pose ma tête sur son épaule. Je me sens plutôt bien. Nous cheminons encore quelques mètres lorsqu’il prend la parole :

— Ça fait une éternité que j’attends ce moment. Qu’on se retrouve enfin seuls, sans pression, sans contrainte. Juste toi et moi.

Je souris.

— Il faut dire qu’on n’a pas vraiment eu l’occasion de parler, ces derniers temps, pas vrai ? Ça fait du bien de passer un moment ensemble. J’ai l’impression d’avoir un million de choses à te dire, mais en même temps je suis tellement bien avec toi, comme ça, que j’ai peur de briser le silence.

Il se tourne vers moi et me regarde avec douceur. Un petit nuage de vapeur s’échappe de son nez quand il expire. Je sens mon cœur fondre d’amour pour lui.

— Comment tu te sens, toi ? Je veux dire par rapport à tout ça ? À tout ce qu’on vit maintenant ?

La tension, cette boule de nerfs omniprésente que je sens au creux de mon estomac, se resserre.

Je détourne les yeux.

— Honnêtement, je n’en sais rien. Toute cette situation me paraît irréaliste. Je ne sais pas si je vais réussir à garder les pieds sur terre.

Pendant un moment, il regarde fixement droit devant lui, les prunelles perdues dans le vague.

— Pourquoi j’ai l’impression que tu ne me dis pas tout ?

Je déglutis.

— Je ne te cache rien, Gabriel. C’est juste que… que j’ai du mal à mettre des mots sur ce que je ressens. Depuis que nous avons quitté le village des Myrmes, que j’ai vu certains de mes anciens voisins morts ou disparus… je ne sais pas. J’ai l’impression d’être une simple spectatrice de ma vie, d’être détachée, sans réels sentiments. Je pense que c’est un moyen de me protéger, et en fait j’ignore comment avancer.

La boule dans mon estomac remonte jusqu’à ma gorge et j’ai du mal à avaler ma salive.

Il sourit avec assurance et me prend dans ses bras. J’enfouis ma tête dans son cou et j’inspire profondément. Son odeur, si caractéristique, me calme et m’apaise. J’entends son cœur battre, tout près de mon oreille, et je ne le dirai jamais assez : c’est la plus belle musique du monde.

— Ce que tu ressens est normal, murmure-t-il tout contre moi. En revanche, il ne faut pas que tu gardes toutes ces émotions pour toi. Sinon tu n’avanceras pas.

Je cligne les yeux et fronce les sourcils. Je m’écarte un peu et je le scrute avec attention.

— Et toi, Gabi ? Comment tu la vis, cette situation ?

Il rit.

— Jolie façon de retourner la conversation. Soit. Je vais te répondre. Je suis triste, Cassiopée. Triste de ne pas avoir pris d’autres décisions à certains moments de ma vie, de regretter ce que je ne pourrai jamais changer. Je suis bourré de remords. J’avais quelques marques à Tornwalker, des repères. Maintenant ils sont anéantis.

Il me jette un regard de biais.

— J’ai peur aussi. Parce que tu es la seule chose qui me fasse du bien. Tu es mon pilier, Cass. La seule personne qui me rende véritablement heureux. J’ai peur parce que chaque fois que j’ai été un peu heureux, le destin m’a joué un sale tour et je me suis tout à coup trouvé démuni. Je n’ai pas envie que ça recommence.

Il soupire, l’air véritablement épuisé.

Trop occupée à me regarder le nombril, encore une fois, je n’ai pas remarqué que lui aussi avait besoin qu’on le soutienne.

— Des fois, reprend-il, j’ai juste envie… tu sais ? De m’enterrer dans un trou perdu avec toi et de vivre paisiblement, peu importe la façon dont les choses tourneront. J’en serais capable, mais je ne le fais pas. Je sais que tu ne le supporterais pas.

Il écarte les mains d’un air fataliste.

— De toute façon, on ne serait jamais vraiment tranquilles tant que ton père est en liberté, libre de trucider l’humanité si le cœur lui en dit. Pour l’instant il est à notre merci, mais pour combien de temps ?

J’acquiesce, on ne peut plus d’accord.

— Je suis heureuse que tu me dises tout ça. C’est drôle, habituellement je suis assez douée pour cerner les gens. Pourtant toi je n’arrive pas à te percer à jour. D’ailleurs c’est de tout temps, dis-je avec un petit rire.

Il me donne un coup d’épaule.

— C’est ce qui fait tout mon charme, pas vrai ? Non, plus sérieusement, je n’ai aucun secret pour toi, Cass. Tu n’as qu’à me poser une question et je répondrai.

— Tu crois qu’on va s’en sortir ?

J’ai posé celle-ci sans le vouloir. Toutefois, alors qu’elle sort de ma bouche, je me rends compte qu’elle était là depuis des jours, qu’elle me turlupinait. Qu’elle me harcelait. J’ai tellement peur qu’on ne s’en sorte pas que je m’en rends malade. J’ai les images de tous ces morts imprimées sur la rétine et ça me donne la nausée.

Je sens les larmes me monter aux yeux, mais je les retiens. Hors de question que je craque.

Gabriel m’observe avec empathie.

— Je ne sais pas, Cass. Peut-être que oui, peut-être que non. Dans les deux cas on aura la satisfaction de se dire qu’on aura essayé. Qu’on aura tout fait pour avoir un avenir. Et je te promets que je ferai tout pour que ce soit possible.

Je soupire.

— Il t’arrive parfois de te dire que tu ne reverras pas le soleil ? je demande doucement. Que tu ne te réveilleras pas le lendemain ?

— Oui.

Je le fixe.

— Et ça ne t’effraie pas ?

Il secoue la tête.

— Pourquoi ? Pourquoi n’es-tu pas effrayé de mourir ?

Il pose son front contre le mien et me regarde dans les yeux.

— Parce que chaque jour je me dis que ce que j’ai vécu jusqu’ici a été un cadeau. Que le futur n’est pas acquis et qu’il faut profiter du moment présent, c’est la seule chose que nous possédons vraiment.

— Et… et tu ne regrettes pas toutes les choses que tu n’as pas pu accomplir ?

Il semble méditer ma question quelques instants.

— Tu te souviens que je t’ai dit que j’étais bourré de remords ? Eh bien quand ce genre de sentiment négatif m’envahit, j’essaie de ne pas penser à ce que je n’ai pas pu faire. Je pense à tout ce que j’ai achevé.

Je réfléchis à ce qu’il me dit. J’aimerais pouvoir penser comme lui, avoir ce point de vue positif sur ma vie, mais j’ai l’impression de n’avoir jamais rien achevé de bien.

Il éclate de rire quand je lui fais la réflexion.

— C’est assez drôle venant d’une fille qui a sauvé son petit ami de la mort par septicémie, puis s’est sacrifiée parce qu’elle pensait que c’était la meilleure chose à faire. Je crois, ma chérie, que tu te sous-estimes beaucoup. Ou alors c’est de la fausse modestie, je ne sais pas…

Je le repousse en riant.

— Arrête, idiot, évidemment que ce n’est pas ça. Je veux juste dire que moi aussi j’ai peur. Je n’ai jamais rien possédé de précieux dans le passé. Aujourd’hui je t’ai, toi. J’ai cette envie d’arrêter mon père, de réduire ses plans à néant. Parfois je souhaiterais même le tuer, pour arrêter tout ça. Pourtant, je ne crois pas que ce soit une bonne solution. En vérité, j’ai l’impression de marcher sur des œufs. Comme si la situation allait m’éclater au visage au moment où je m’y attends le moins.

Gabriel me serre avec plus d’ardeur.

— Ce qui importe pour l’instant, c’est que nous soyons ensemble. Un dicton ancien dit qu’à chaque jour suffit sa peine. Je pense qu’il est particulièrement approprié aujourd’hui.

Je soupire et il met sa tête contre la mienne. Nous restons ainsi, immobiles, sereins, profitant de ces minutes de paix qui n’appartiennent qu’à nous. C’est alors que Gabriel lève les yeux et plonge son regard dans le mien. Nous nous observons quelques secondes sans rien dire, nos mains entrelacées, et alors qu’une idée me traverse l’esprit, je vois ses prunelles s’illuminer. Je souris et lui aussi. Il me caresse la joue.

— Est-ce qu’on pense à la même chose ?

Dans le ciel, là-haut, un nuage s’éloigne et la pleine lune se met à briller, symbole de renouveau et d’espoir.
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— Pff. J’en ai marre. Ça fait, genre, dix minutes qu’on erre dans ces bois humides en suivant les indications d’un standardiste qu’on ne connaît pas. Tout ça pour trouver un soi-disant ermite qui est censé habiter dans le coin, mais moi tout ce que je vois ce sont des arbres, des arbres et des arbres ! J’en ai ras le bol des arbres. Il pleut, je suis trempé, et toute cette eau me donne envie d’aller aux toilettes.

— La ferme, Isha, nous répondons tous mécaniquement.

Je ne suis pas tout à fait d’accord avec lui. Oui, il pleut, oui je suis mouillée et les habits collent à ma peau d’une manière peu agréable. Malgré tout ce n’est pas à ça que je pense.

Hier, il s’est passé une chose incroyable, qui a changé ma vie à jamais. Gabriel et moi nous sommes mariés. Notre amour est officiellement scellé. Ça n’a pas été simple. Je ne concevais pas de le faire sans mes amis, nous sommes donc allés les réveiller. Tous ont accueilli cette décision avec enthousiasme, même si certains (Isha et Morgane) ont fait mine d’être agacés d’être tirés de leur lit. Bien que le jumeau de Saphira ne pût cacher sa fierté d’être le témoin de Gabriel et je ne parle pas de l’état d’hystérie de sa sœur quand je lui ai dit qu’elle serait le mien.

Il a fallu trouver un représentant de la loi qui accepte de nous unir. Et ça n’a pas été de la tarte, mais finalement, l’homme que j’aime et moi nous sommes dit « oui » sous un ciel étoilé. C’était la plus simple des unions et pourtant la plus belle de tous les temps. Parce que tout ce dont j’avais besoin était là : ceux que j’aime, un sentiment flottant et exaltant de bonheur et la sensation qu’il se passait enfin quelque chose de bien dans ma vie.

La main de Gabriel est bien calée dans la mienne et je ne suis pas prête à la lâcher.

Isha trébuche sur une racine d’arbre et manque s’affaler sur le sol en pestant. Je passe à côté de lui sans même m’en rendre compte.

Ses bras puissants autour de moi, la chaleur de son corps contre le mien, ses gestes doux, attentionnés, et pourtant sûrs et sans hésitation, ses lèvres douces et chaudes…

— Tu ne pourrais pas m’aider à me relever au lieu de rêvasser ?

Je sursaute et prends conscience de sa présence. Le pauvre bougre est plein de boue. Je lui tends la main en retenant un sourire.

Je n’ose pas regarder Gabriel, certaine que si nos regards se croisent je vais rougir. Comme s’il avait lu dans mes pensées, l’homme que j’aime serre ma main un peu plus fort.

Je suis exactement là où je devrais être.

Nous finissons par atterrir sur un petit chemin de terre et tout le monde se met à pousser des exclamations de soulagement. Je m’aperçois alors que les autres en ont autant marre qu’Isha. Suis-je la seule à voir le soleil qui brille derrière les (épais, OK) nuages ?

Au bout du chemin, nous découvrons une petite cabane délabrée en bois. Des carcasses de voitures jonchent le sol çà et là, et la pluie tambourine bruyamment sur le toit en tôle. Je plisse les yeux. J’ai du mal à voir au-delà de deux mètres, même avec la Facette de l’Aigle. J’essaie celle de la Mouche, mais le résultat est pire. Étrangement, mon euphorie retombe quelque peu et je me rends compte que je suis trempée.

— Y a quelqu’un ? hurle Isha.

On se tourne tous vers lui d’un seul coup.

— Chuuuuut !

Il nous regarde comme si on avait fondu un plomb.

— Ben quoi ? Faut bien qu’on le trouve, ce Ben.

Morgane se frotte les bras.

— Brrrr… Je suis la seule à le trouver flippant cet endroit ?

J’observe autour de moi.

— Non… non, je te rassure, moi aussi je ne le trouve pas super accueillant.

— Il est peut-être mort, propose Isha.

Ethan secoue la tête.

— Quand même, quelqu’un aurait bien fini par le remarquer.

— Allez, allez, nous encourage Gabriel. On est nombreux, on est armés, on ne va pas être effrayés par un vieux bonhomme qui aime vivre tout seul, pas vrai ? Venez, on va faire le tour de la maison.

Saphira grimace.

— Je ne le sens pas ce coup-là. C’est toujours au détour de la maison que les héros découvrent le corps sans vie d’une pauvre jeune femme déchiquetée par un loup-garou.

Gabriel lève les yeux au ciel d’un air désespéré et me tire en avant. Nous contournons la bâtisse et voyons un potager abandonné. De vieilles courges se battent avec des salades qui ne sont plus mangeables depuis des lustres. En revanche, il n’y a personne.

Je tire sur le bras de Gabriel.

— Partons d’ici, je murmure, je n’aime pas du tout ce coin.

Le bruit caractéristique d’un fusil qu’on charge retentit derrière nous. Je me retourne d’un bond en même temps que les autres. Un vieil homme en salopette se tient debout en face de nous. Il a une longue barbe blanche et des petites lunettes rondes sur le nez. Un cigare éteint dépasse de sa bouche et il porte un vieux chapeau de cow-boy dégoulinant d’eau de pluie. Et dans sa main droite, il tient un gros fusil à pompe. Pour l’instant il ne nous vise pas avec, c’est déjà ça. Avec toute cette pluie je ne l’ai pas entendu arriver.

Instinctivement, nous portons tous la main à l’arme cachée dans notre pantalon et le bonhomme ricane. Il lève son bras libre en guise d’apaisement.

— Du calme les jeunes, nous dit-il d’une voix rocailleuse, j’tirerai pas si j’ai pas d’raison d’le faire.

Gabriel lâche ma main et fait un pas en avant.

— Monsieur Ben ?

Le père Noël de l’enfer hoche la tête.

— Lui-même. Qu’est-ce vous v’nez faire sur ma propriété, bande de galopins ? Z’êtes pas v’nus me braquer, au moins ?

Gabriel secoue la tête.

— Non, monsieur. Je me présente, je m’appelle Gabriel Paricio et j’ai entendu dire que vous vendiez une voiture. Mes amis et moi on se demandait si c’était toujours d’actualité.

Ben hausse un sourcil broussailleux.

— Z’êtes v’nus jusqu’ici à pied et sous la flotte pour m’ach’ter mon vieux van ? Ben ça pour une surprise, c’est une surprise. V’nez avec moi vous sécher à l’intérieur, z’êtes trempés comme des souches, vous m’faites d’la peine.

Le vieux bonhomme fait demi-tour sans un mot de plus et se dirige vers sa maison. Saphira et moi échangeons un regard indécis. Je hausse les épaules.

Ben se retourne une fois qu’il est près de la porte d’entrée.

— Vous faut quoi ? Un faire-part ? Si vous croyez que j’vais parler affaires sous la flotte, vous vous foutez le doigt dans l’œil, les mômes.

Gabriel soupire et commence à avancer. Je m’apprête à l’imiter lorsque quelqu’un me retient par le bras. Je découvre une Morgane apeurée, scotchée à moi.

— On ne va pas entrer chez ce type ? Si ça se trouve c’est un collectionneur de corps humains et il nous tend un piège ! Il va peut-être nous encirer vivants, comme dans La Maison de cire !

Saphira se caresse le menton.

— Moi je le trouve sympa ce papi. Il me rappelle mon grand-père.

Morgane la fixe, se demandant certainement si elle plaisante.

— Ah ouais ? Il collectionnait les statues de cire humaines, ton grand-père ?

Je lève les mains.

— OK, tout le monde se calme. Personne ne va se faire encirer vivant parce qu’on est neuf, et que ce type est tout seul. On entre chez lui, on conclut l’affaire et on se barre. C’est aussi simple que ça.

— Vous venez ? nous lance Arthur depuis la porte d’entrée. Les autres sont déjà dans la maison.

Je regarde Morgane et Saphira tour à tour, et hausse les épaules avec un petit sourire d’encouragement avant de rejoindre les garçons.

Je l’avoue, lorsque j’imaginais l’intérieur de la maison, je pensais qu’il serait semblable à l’extérieur. Je m’attendais à arriver dans une pièce froide sentant le renfermé, emplie de poussière, d’araignées et sans meubles, ou presque. OK, je pensais aussi voir des animaux empaillés dans tous les coins. Et une collection de fusils de chasse accrochés au-dessus d’une vieille cheminée éteinte.

C’est pour ça que, quand j’entre, je ne peux m’empêcher d’écarquiller les yeux. La maisonnette a tout le confort d’un petit chalet de montagne. Plusieurs ampoules au plafond diffusent dans l’espace une lumière chaude, un feu crépite dans la cheminée et le mobilier est chaleureux. Surtout, il ne traîne pas un grain de poussière. Dieu merci, il n’y a pas non plus d’animaux empaillés.

Je dois faire une drôle de tête parce que le vieux monsieur se met à rire en enlevant son chapeau.

— Vous z’attendiez à quoi ? Entrez, vous z’autres, j’vais pas vous manger. J’ai d’jà pris mon p’tit déjeuner, rassurez-vous. Restez là, j’vais chercher de quoi vous sécher.

Je ferme la porte derrière moi, un peu rassurée. En plus, il fait vraiment bon dans le séjour. Le vieil homme disparaît dans une pièce adjacente et j’en profite pour poser ma main sur l’épaule de Morgane.

— Tu vois ? Pas de statues de cire en vue. En revanche, ne te détends pas trop. À mon avis il n’attend que ça pour passer à l’attaque.

Elle me fait une grimace. Un mouvement dans mon champ de vision attire mon attention. Je me retourne et découvre un énorme chat blanc, couché sur l’un des fauteuils devant la cheminée. Il me fixe de ses grands yeux verts.

Je m’approche de lui en agitant la main.

— Minou, minou, minou, je l’appelle.

Il cligne les yeux.

Tu comptes agiter longtemps tes doigts devant ma truffe ?

J’ai un mouvement de recul. Je suis persuadée que c’est le chat qui vient de parler. En même temps, je ne devrais pas m’en étonner. Ça fait un petit moment déjà que je peux entendre les pensées des animaux. Pourtant, c’est rare qu’elles soient aussi précises. Soit je comprends mieux certaines espèces, soit mon pouvoir devient plus fort.

Ma conscience se fond avec le reste de mon esprit par réflexe.

Je suis désolée, je ne voulais pas t’offenser.

Le chat me fixe un moment sans rien dire, puis il bâille.

Tiens, une humaine qui parle. C’est bien une première. Vous autres n’êtes pas bien malins.

J’ai un rire incrédule.

Je te signale qu’on l’est bien plus que vous, en tout cas.

Il se lèche la patte sans me prêter la moindre attention.

Et prétentieux, avec ça. Je suis désolé, petite humaine, mais qui domine l’homme depuis des millénaires ? Le chat. Vous vous croyez intelligents avec vos inventions, sauf que vous n’êtes que de vulgaires esclaves à notre solde.

C’est surréaliste, je n’arrive tout simplement pas à y croire.

N’importe quoi, nous faisons ce que nous voulons, quand nous le voulons.

L’ignoble bestiole s’étire en bâillant à nouveau.

Ça, c’est ce qu’on aime vous faire croire. Seulement… qui achète notre nourriture ? Qui nous propose une maison bien propre et sèche où habiter ? Qui fait les corvées à notre place ? C’est vous. Tout ce que nous avons à faire, c’est ronronner de temps en temps et vous amadouer par nos caresses.

Je secoue la tête.

Elle est fausse, ta théorie. Le chien est connu pour être le meilleur ami de l’homme.

Le chat détourne les yeux et regarde paresseusement une mouche voler.

Les chiens. Quels stupides animaux. Ils n’iront jamais loin. Ils ne savent pas vous prendre. Tellement loyaux, tellement accrochés à leur maî-maître. Pas étonnant qu’ils se fassent dominer par vous. As-tu déjà vu un chat dressé ? Cela n’existe pas. Nous sommes des êtres libres comme le vent. Maintenant, vas jouer ailleurs, j’ai une sieste à finir.

Il me tourne le dos et se roule en boule. J’en reste bouche bée.

La voix de Ben retentit derrière moi.

— Ah ! J’vois que z’avez fait la connaissance de Roméo. C’t’animal, c’est ma seule compagnie, et j’y tiens beaucoup. Il est très fidèle.

Si tu savais avec qui tu habites, mon pote…

— Oui, euh, il est vraiment imposant comme chat.

Il me lance une serviette blanche et je m’essuie les cheveux. Il en donne une à tous mes amis et Gabriel profite qu’il se sèche pour s’approcher de moi en douce.

— Tu viens de discuter avec le chat, pas vrai ?

Je hoche la tête.

— Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

Je grimace.

— Je préfère ne pas en parler, ça risque de me faire cauchemarder la nuit.

Il hausse les sourcils mais n’insiste pas. Une fois que nous sommes un peu plus secs, Ben nous invite à nous asseoir à sa grande table en chêne massif. Dix chaises sont disposées autour, c’est juste assez pour que nous nous installions tous. Je m’assieds à côté de Gabriel et Morgane vient à côté de moi. Nathan et Saphira se mettent ensemble et Isha réussit à s’incruster près de Morgane.

— Vous voulez boire que’qu’ chose ? Un thé ? Un café ? Allez, j’vais faire chauffer d’l’eau.

Il n’attend pas notre réponse et va s’affairer dans la cuisine. Elle aussi est bien rangée. Tous les ustensiles sont à leur place et il n’y a pas une trace de gras sur les murs.

Morgane se penche vers moi.

— On ne va pas boire ce qu’il nous donne, quand même ? murmure-t-elle. Et si c’était empoisonné ?

Je la repousse en lui faisant les gros yeux.

— Tu peux arrêter de psychoter, s’il te plaît ? je chuchote. Ce vieil homme est visiblement inoffensif et en manque de compagnie.

Elle croise les bras.

— Tu ne chanteras pas la même chanson une fois qu’il t’aura transformée en descente de lit.

Je soupire de désespoir.

Ben revient avec des tasses fumantes et les pose devant nous. Morgane regarde la sienne comme si elle allait la mordre. Pour l’encourager, j’en prends une gorgée. J’ouvre grand les yeux.

— Hum… C’est vraiment très bon, qu’est-ce que c’est ?

Ben sourit, son cigare pendouillant toujours au bout des lèvres.

— Une tisane que j’prépare moi-même avec des ingrédients secrets d’la forêt.

Morgane tourne lentement la tête vers moi et me lance un regard appuyé. Je déglutis en tentant de sourire, mais cette nouille m’a refilé sa psychose. Je repose la tasse sur la table.

Ben vient s’asseoir en face de Gabriel.

— Bon, les jeunes, j’voudrais bien savoir pourquoi vous z’avez fait tout c’chemin pour acheter un vieux van que j’suis même pas sûr d’vous céder. Ça m’intéresse.
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